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INDICATION 

^  '  '  * 

DES 

DIVERS  PROCÉDÉS  CHIMIQUES 

Employés  pour  analyser  les  Substances  animales ,  en 
choisissant  pour  exemple  le  Muscle  et  l’Os,  et  en 
démontrant  les  produits  de  leur  analyse. 


Introduction . 


La  difficulté  de  l’analyse  augmente  en  raison  du  nombre  des 
principes  du  corps  que  l’on  veut  connaître.  Par  cela  même,  celle 
des  substances  animales  donne  le  moins  de  prise  à  l’observateur,  en 
ce  que  souvent,  par  la  complication  des  procédés  que  nécessite 
l’examen  d’un  principe,  il  s’en  forme  de  nouveaux.  A  peine  la  chi¬ 
mie  offre-t-elle  quelques  exemples  d’analyse  immédiate  et  rigoureu¬ 
sement  exacte  ,  qui  semblent  encore  n’avoir  été  présentés  à  l’homme 
que  comme  un  encouragement  à  ses  recherches;  et  cependant  les 
minéraux  sont  rarement  composés  de  plus  de  trois  ou  quatre  élé- 
mens,  dont  la  proportion  d’ailleurs  est  presque  toujours  invariable. 
Les  substances  végétales  composées  de  trois  élémens  ,  auxquels  s’as- 


I 


<  6) 

socient  quelquefois  des  minéraux,  mais  en  petite  quantité,  sont,  en 
outre,  dans  des  proportions  aussi  variées  que  difficiles  à  reconnaître* 
Déjà,  pendant  leur  analyse,  il  peut  se  former  des  corps  nouveaux,  et 
un  seul  principe  ajouté  et  susceptible  de  proportion ,  les  convertit  en 
substances  animales.  S’il  eût  été  dans  la  sagesse  éternelle  d’y  ajouter 
encore  un  nouvel  élément,  l’intelligence  de  l’homme  n’eût  peut-être 
pu  jamais  atteindre  aux  profondeurs  d’une  science  aussi  com¬ 
pliquée. 

Mon  but  n’est  point  de  lever  un  voile ,  peut-être  éternellement 
placé  entre  l’homme  et  la  nature;  mais  de  rappeler  tous  les  efforts 
que  la  chimie  moderne  a  faits,  de  retracer  la  méthode  ,  et  d’en  faire 
l’application ,  examiner  les  moyens  que  les  savans ,  et  surtout  les 
chimistes  français,  ont  trouvés  pour  démontrer  la  présence  de  tel 
ou  tel  principe  dans  un  corps.  Enfin,  il  conviendrait  de  recher¬ 
cher  combien  il  reste  à  faire  à  la  chimie  pour  compléter  un  tra- 
vail  qui ,  suivant  ses  promesses  trop  hardies,  doit  guider  la  méde¬ 
cine  et  la  conduire  à  une  perfection  dont  tant  de  siècles  ont  déjà  dé¬ 
sespéré. 

Obligé  de  mettre  un  ordre  dans  l’examen  que  je  me  propose,  je 
dois  dire  ici  qu’il  m’eût  paru  trop  difficile  de  ne  pas  suivre  la  marche 
de  l’auteur  du  Système  des  connaissances  chimiques ,  dont  la  clas¬ 
sification,  ainsi  qu’il  l’avoue,  ne  peut  pas  être  parfaite  dans  l’état 
actuel  de  la  science;  mais  qui,  à  mon  avis,  est  la  meilleure  possible 
et  la  seule  encore  que  l’on  doive  adopter.  A  la  vérité,  il  a  indiqué 
celle  que  nos  neveux  suivront  certainement;  mais  s’il  a  craint  de 
l’employer,  je  n’irai  pas ,  nouvel  Icare ,  grossir  la  foule  de  ceux  aux¬ 
quels  onvdoit  dire  : 


Sumile  materiam  vestris  qui  scribitis  œquam 
Viribus  ,  et  verscite  dià  quid  ferre  récusent  t 
Quid  valeant  humeri. 

*  '  <  . .  i  '  ' 

J’examinerai  donc  les  moyens  d’analyse  en  général,  puis  lac- 
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lion  des  différens  corps  sur  les  substances  animales  ,  dans  cet 
ordre  : 

Le  calorique  ; 

L’air  ,  auquel  je  rapporterai  l’acidification  naturelle  et  la  pu¬ 
tréfaction  ; 

L’eau  ; 

Les  acides; 

Les  alcalis,  auxquels  je  rapporterai  l’acidificatjon  .factice; 

Les  sels,  les  métaux,  les  oxides  et  les  sels  métalliques; 

Les  substances  végétales  et  animales. 

Analyse  animale  en  général. 

L’analyse  des  substances  animales  peut  être  considérée  sous  deux 
points  de  vue  :  i.°  en  examinant  seulement  quels  sont  les  principes 
minéraux  qui  les  forment;  2.0  en  cherchant  à  connaître  la  nature  des 
différens  corps  dont  elles  sont  composées.  Le  premier  genre  d’ana¬ 
lyse,  long-temps  employé,  a  donné  peu  de  connaissances  sur  le 
composé  animal,  jusqu’au  moment  où,  devenu  très-utile  comme 
procédé  secondaire,  il  a  aidé  à  reconnaître  la  nature  carbonée,  hy¬ 
drogénée,  azotée,  etc. ,  des  substances  animales.  Le  second  genre 
d’analyse,  tout  entier  de  la  création  des  chimistes  modernes  ,  explique 
comment  des  principes  secondaires ,  la  gélatine  analogue  au  muci¬ 
lage  ,  l’albumine  presque  identique  dans  le  règne  organique  ,  la 
fibrine,  etc.,  sont  rassemblées  dans  un  composé,  tel  que  le  muscle , 
l’os,  etc.  Il  s’agit  ici  d’isoler  chaque  principe,  et  c’est-là  qu’existe 
la  difficulté. 

On  pourrait  peut-être  considérer  un  troisième  genre  d’analyse, 
celui  dans  lequel  on  n’a  pour  but  que  d’extraire  un  des  matériaux 
de  la  substance  animale;  comme  par  exemple,  lorsqu’on  veut 
obtenir  seulement  ou  du  phosphore,  ou  de  l’urée,  ou  de  l’acide 
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prussique  ,  etc.;  c’est  même  le  seul  employé  dans  les  arts,  et  c’est 
la  plupart  du  temps  sur  des  procédés  manufacturiers  que  la  chimie 
a  fondé  ses  lois. 

Quoique  les  anciens  chimistes  eussent  peu  de  moyens  d’analyse, 
le  génie  de  plusieurs  d’entre  eux  avait  en  quelque  sorte  devancé 
la  science  ,  et  ils  avaient  reconnu  une  analogie  enti\?  les  substances 
végétales  et  les  substances  animales.  Il  suffit  ,  en  effiet,  que  l’azote 
soit  ajouté  aux  trois  principes  des  végétaux,  l’oxigène,  l’hydro¬ 
gène  et  le  carbone  ,  pour  faire  une  substance  animale;  et,  chose 
plus  merveilleuse  encore,  la  substance  animale,  privée  d’azote, 
redevient  souvent  une  substance  végétale.  Les  chimistes  modernes 
ont  vérifié  le  soupçon  de  leurs  prédécesseurs  :  armés  de  nouveaux 
moyens,  sûrs  de  leurs  analyses  minérales,  éclairés  par  celles  de 
quelques  végétaux,  ils  ont  pu  sonder  quelques-uns  des  abîmes  té¬ 
nébreux  de  l’analyse  animale;  et,  oserai-je  le  dire,  leur  courage 
a  été  couronné  du  succès. 

Qu’on  ne  croie  pas  cependant  que  la  chimie  animale  soit  à  un 
haut  degré  de  connaissances  et  d’applications  utiles;  que  l’on  con¬ 
sidère  ia  longueur,  la  difficulté  cl  le  dégoût  de  ce  genre  d’analyse, 
et  l’on  sera  étonné  que  cette  science  ,  dans  l’enfance,  ait  fait  autant 
et  de  si  surprenons  progrès. 

La  plus  exacte  analyse  animale  serait  celle  dans  laquelle  ,  iso¬ 
lant  chaque  principe,  on  reformerait  un  tout  semblable;  mais  c’est 
probablement  pour  l’homme  une  chose  à  jamais  impossible  ;  il 
peut  espérer  tout  au  plus  d’isoler  les  principes  du  tout.  La  marche 
donc  la  plus  ordinaire,  est,  après  avoir  isolé  chaque  principe  dans 
diverses  portions  égales,  de  calculer  à-peu-près  si  elles  peuvent 
former  un  tout;  de  rechercher  quels  sont  les  minéraux  qui  y  existent; 
à  suivie  pour  ceux-ci  les  principes  de  l’analyse  minérale;  enfin  de 
tâcher  de  ne  laisser  rien  échapper  dont  on  ne  puisse  démontrer 
la  présence;  et  comme  un  travail  aussi  fastidieux  deviendrait  de 
pure  curiosité  et  par  trop  futile,  s’il  n’avait  un  but,  d’en  faire 
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l’application  à  la  médecine,  la  plus  précieuse  de  toutes  les  sciences,' 
puisque  la  santé  est  le  plus  précieux  de  tous  les  biens. 

Le  chimiste  qui  veut  bien  connaître  un  corps  animal  doit  l’exa¬ 
miner  sous  tous  ses  rapports  ;  d’abord  en  naturaliste  et  en  physi¬ 
cien ,  afin  de  pouvoir  le  reconnaître  toujours  sûrement;  ensuite,  y 
appliquant  successivement  et  avec  méthode  tous  les  corps  qui 
ont  des  propriétés  tranchées,  il  doit  voir,  par  les  modifications  qu’il 
leur  fait  subir,  quelle  est  sa  nature  et  quelles  sont  les  propriétés 
par  lesquelles  il  se  distingue  de  tous  les 'autres.  Pourcela  ,  son  génie 
ne  se  contente  point  de  la  route  frayée;  d’heureux  hasards,  ou  une 
réflexion  hardie,  lui  font  employer  tel  agent  auquel  souvent  de  plus 
habiles  n’avaient  pas  songé,  et  quelquefois  il  ose  composer  quelques 
menstrues  dont  il  admire  le  premier  les  effets  étonnans;  enfin,  la 
nature  elle-même,  par  son  action  successive,  ou  par  quelque  alté¬ 
ration  naturelle  ou  fortuite,  vient  couronner  ses  laborieuses  re¬ 
cherches  et  y  apposer  le  sceau  de  l’expérience. 

Mais  si  la  nature  de  quatre  matériaux,  variant  en  ordre  et  en 
proportion,  fait  un  certain  nombre  de  principes  qui,  eux-mêmes 
réunis,  forment  des  organes  aussi  variés,  non-seulement  que  les 
ordres  d’animaux,  mais  même  que  les  genres,  et  peut-être  les 
espèces  ,  quel  talent  ne  faudrait-il  pas  à  l’homme  pour  atteindre 
l’infinie  précision  nécessaire  pour  démontrer  la  différence  bien 
avouée  par  nos  plus  habiles  chimistes  entre  les  matériaux  des  corps 
des  différentes  espèces?  Le  sang,  le  muscle,  l’os,  la  bile,  le  lai t ? 
l’urine,  le  sperme  ,  les  tégumens  ,  seraient  variés  d’ordre  ,  de  forme, 
de  figure  ,  de  proportion  de  chaleur  ,  de  milieu  ,  de  moyens,  et  les 
principes  ne  le  seraient  pas  dans  leur  essence.  Avouons  plutôt  l’in¬ 
finie  sagesse  du  Créateur;  reconnaissons  sans  découragement  la 
faiblesse  actuelle  de  nos  moyens,  et  que  l’innombrable  multiplicité 
des  choses,  formées  de  trois  ou  quatre  principes,  et  soumises  à  notre 
admiration,  soit  une  preuve  pour  nous  de  cette  volonté  éternelle 
qui  a  tout  fait  et  gouverne  tout,  comme  la  raison,  qui  est  imma¬ 
térielle  ,  nous  prouve  qu’il  est  en  nous  quelque  chose  autre  que  la 
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matière;  cette  ame  enfin,  qui  seule  doit  nous  enorgueillir  au  mi¬ 
lieu  du  tourbillon  de  matière  sans  cesse  agissante  et  soumise  à 
tous  les  mouvemens  que  lui  impriment  une  attraction  continuelle  et 
des  causes  qui  ne  cesseront  de  varier  éternellement. 

Les  substances  animales  étant  aussi  variées  que  nous  venons  de 
l’énoncer,  ne  peuvent  présenter  de  propriétés  physiques  semblables; 
car  ce  sont  ces  propriétés  variées  qui  les  distinguent  les  unes  des 
autres;  aussi  (a  légèreté  et  la  pesanteur,  la  dureté,  l’élasticité,  la 
mollesse  et  la  liquidité,  l’odeur,  la  couleur,  la  saveur,  la  fusibi¬ 
lité  et  la  volatilité ,  sont  des  propriétés  aussi  variées  que  ces  sub¬ 
stances. 

Les  muscles  sont,  en  général ,  mous,  rétractiles,  d’une  couleur 
rougeâtre,  pâle  ,  et  même  blanche  ou  brune  foncée,  fibreux,  sans 
odeur,  d’une  saveur  fade,  coriaces  à  la  dent.  Agens  du  mouvement 
pendant  la  vie,  sans  qu’on  sache  par  quel  pouvoir  ils  se  contractent, 
disposés  autour  des  os  dans  les  mammifères,  ceux-ci ,  au  contraire  , 
les  entourent  dans  les  crustacées  ;  ils  forment  la  masse  la  plus  con¬ 
sidérable  des  corps  qui  en  empruntent  leur  forme,  à  cause  de  leur 
situation  constante  sous  les  tégumens.  Enveloppés  par  les  aponé¬ 
vroses,  pénétrés  par  les  nerfs,  les  vaisseaux  sanguins  et  lympha¬ 
tiques,  et  terminés  par  les  tendons  qui  y  prennent  naissance,  l’a¬ 
nalyse  des  muscles  est  une  des  plus  compliquée  de  l’économie 
animale;  aussi  ce  n’est  que  par  une  espèce  de  méthode  analytique 
d’exclusion  de  propriétés  appartenant  aux  autres  substances  qui  les 
accompagnent,  qu’on  peut  reconnaître  les  propriétés  des  muscles. 
Leur  pesanteur  inappréciée  est  plus  grande  que  celle  de  l’eau. 

L’os  est  dur,  élastique  ,  cassant ,  polissable  ,  blanc  ou  un  peu  jau¬ 
nâtre,- opaque  ou  un  peu  translucide ,  fibreux,  rayonné,  recouvert 
par  le  périoste  qui  se  continue  dans  leur  cavité  dans  les  os  longs  , 
et  contient  la  moelle.  Formant  la  charpente  de  l’animal  ou  son 
squelette,  il  détermine  son  étendue,  est  situé  à  l’intérieur,  à  l’ex¬ 
ception  des  dents,  chez  la  plupart  des  animaux,  est  externe  et 
d’une  nature  particulière  dans  les  crustacés ,  les  coquillages,  etc.; 
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poreux  et  spongiforme  à  l’extrémité  des  es  longs  et  dans  les  os 
plais,  jamais  il  n’est  tel  à  l’extérieur,  mais  il  est  toujours  recouvert 
par  une  lame  dure.  Pénétrés  par  la  moelle,  malgré  leur  dureté,  ils  li¬ 
vrent  passage  à  quelques  vaisseaux  sanguins  extrêmement  tenus  et 
probablement  à  des  absorbans,  puisqu’ils  croissent;  constitués  en  partie 
par  une  matière  minérale  qui  leur  donne  leur  forme  et  leur  étendue,  ils 
sont  la  plupart  rapprochés  de  la  forme  triangulaire  prismatique  , 
qui  est  celle  de  la  molécule  intégrante  de  cette  matière  minérale, 
ou  s’ossifient  par  trois  points.  Leur  pesanteur,  plus  grande  que  celle 
de  l’eau,  surpasse  celles  de  toutes  les  substances  animales.  Ils  sont 
sans  odeur  et  sans  saveur  marquée. 

Les  propriétés  chimiques  des  substances  animales,  quoique  va¬ 
riées  autant  que  ces  substances,  se  rapprochent  davantage  par 
quelques  propriétés  que  nous  remarquerons  dans  l’examen  de  chaque 
corps  appliqué  à  ces  substances.  En  général ,  elles  contiennent 
toutes  de  l’azote  ,  plus  d’hydrogène  et  moins  de  carbone  que  les  sub¬ 
stances  végétales.  Elles  sont  plus  avides  d’oxigène;  elles  contiennent 
la  plupart  du  soufre,  du  phosphore,  de  la  chaux,  de  la  magnésie, 
de  la  soude,  très -rarement  de  la  potasse,  peut-être  point  d’ammo¬ 
niaque,  quoiqu’elle  en  soit  un  des  produits  caractéristiques,  ainsi 
que  l’acide  prussique  (i)  ;  souvent  des  phosphates  et  des  muriates , 
rarement  des  sulfates  ,  jamais  de  nitrates  pendant  la  vie.  Leur  pu¬ 
tréfaction  est  horrible,  et  se  distingue  facilement  de  celle  des  sub¬ 
stances  végétales. 


(i)  On  avait  regardé  l’acide  zoonique  comme  un  produit  caractéristique  des 
substances  animales  j  mais  M.  Thénard  a  prouvé  que  cet  acide  n  était  que 
l’acéteux.  Ainsi  je  rapporterai  à  celui-ci  tout  ce  que  l’on  avait  attribué  au 


zoonique. 
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Action  du  calorique. 

Pendant  long-temps  le  calorique  a  été  presque  le  seul  agent 
au  pouvoir  des  chimistes  pour  reconnaître  les  substances  ani¬ 
males,  et  la  plupart  du  temps,  son  action  était  sûre;  mais,  quand 
on  veut  approfondir  plus  à  fond  la  nature  de  ces  substances,  il 
devient  presque  toujours  insuffisant.  Le  calorique  appliqué  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  à  ces  substances  se  conduit  dif¬ 
féremment  ,  ainsi  que  dans  des  vaisseaux  clos  ou  à  Pair  libre. 
En  général,  les  fluides  s’épaississent  et  se  foncent  en  couleur,  en 
tendant  à  se  concréter;  les  molles  se  fondent  ou  se  dessèchent; 
toutes,  à  cet  état  de  solidité  et  de  sécheresse  ,  deviennent  cassantes. 
Chauffées  à  un  grand  feu  ouvert,  après  avoir  donné  une  épaisse 
fumée  colorée,  odorante,  elles  brûlent  avec  une  flamme  vive, 
bridante,  qui  donne  une  grande  chaleur,  qui  répand  une  suie  lé¬ 
gère,  et  laisse  pour  résidu  un  charbon  très-difficile  à  incinérer, 
dont  nous  parlerons  plus  bas  :  chauffées  dans  des  vaisseaux  clos, 
elles  donnent  d’abord  de  l’eau  qui  sé  trouble  bientôt,  ou  quelquefois 
des  acides  ,  par  exemple  les  fourmis  (i),  puis  cet  acide  ou  cet  eau 
se  sature  de  carbonate  d’ammoniaque;  ensuite  passe  un  savon  am¬ 
moniacal  ,  et  non  une  huile  blanche,  comme  on  l’a  prétendu,  enfin, 
de  l’huile  épaisse  et  noire  chargée  de  carbonate  ammoniacal,  qui 
alors  cristallise  dans  les  récipiens  ,  et  s’unit  d’autant  moins  à  l’huile, 
que  celle-ci  est  plus  disposée  à  se  convertir  en  ce  sel.  De  plus, 
l’on  retrouve  combinés  avec  l’ammoniaque  différens  acides,  suivant 
la  nature  de  la  substance  distillée,  savoir  :  le  prussique,  le  séba- 
eique,  l’acétique,  celui  de  quelques  insectes,  etc. 


(x)  On  avait  pris  l’acide  des  fourmis  pour  un  acide  particulier.  On  a  re¬ 
connu  que  c’était  de  Pacide  acéteux.  Il  se  peut  que  l’acide  de  quelques  autres 
insectes  soit  un  acide  particulier  et  volatil,  tel  que  celui  des  staphylim  et  celui 
du  diaperis  boleti ,  qui  est  très-caustique. 
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Examinons  chacun  de  ces  produits.  L’eau  n’est  pas  de  l’eau  pure  ; 
elle  est  chargée  de  substance  animale  qui  lui  donne  la  propriété 
de  se  pourrir.  Cette  eau  d’ailleurs  n’était  pas  toute  contenue  dans 
la  substance  animale  ;  mais  ses  deux  principes,  l’oxigène  et  l’hydro¬ 
gène,  se  sont  réunis  à  la  plus  basse  température. 

Il  en  faut  dire  autant  de  l’huile  blanche  ou  savon  ammoniacal , 
qui  s’est  formé  au  moment  où  l’hydrogène  très  -  surabondant  s’est 
uni  au  carbone,  tandis  qu’une  portion  d’azote  s’emparait  d’une  autre 
portion  d’hydrogène  pour  former  de  l’ammoniaque. 

Cette  ammoniaque  n’était  pas  plus  contenue  dans  la  matière  ani¬ 
male  que  les  produits  précédens.  Elle  continue  à  se  former  jusqu’à 
la  fin  de  la  distillation;  mais  les  principes  qui  doivent  la  former 
étant  dans  des  proportions  variées  dans  la  substance  en  expérience, 
et  son  hydrogène  à  letat  naissant,  l’eau  continue  à  se  former  en 
quantité  toujours  moindre,  parce  qu’une  fois  la  matière  rougie  ,  le 
carbone  tend  à  s’unir  avec  une  grande  force  à  l’oxigène  et  à  l’hy¬ 
drogène  j  0| 

C’est  donc  à  la  chaleur  rouge  que  se  forme  l’acide  carbonique 
qui  sature  l’ammoniaque. 

C’est  lorsque  cette  température  s’élève  encore  davantage  que 
paraît  l’huile  noire  ,  ou  huile  animale  de  Dippel. 

C’est  dans  ce  même 'temps  que  se  forment  les  acides  animaux  fac¬ 
tices  ;  car  ceux  qui  préexistaient  dans  les  substances  animales 
passent  au  premier  temps  de  la  distillation,  lorsqu’ils  sont  vola¬ 
tils,  ou  se  décomposent  lorsqu’ils  ne  le  sont  pas  comme  l’acide  bo ra¬ 
bique  (i},  et  peuvent  donner  naissance  à  de  l’acide  acéteux,  sur¬ 
tout  lorsque  la  matière  animale  a  fermenté  ,  ou  même  à  quelque  autre 


(i)  M.  V auquel  in  pense  que  cet  acide  est  principalement  formé  par  l’acide 
phosphorique ,  et  peut-être  modifié  par  quelque  autre  acide  dont  la  petite  quan_ 
tité  ne  lui  a  pas  permis  d’eu  reconnaître  la  nature. 
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encore  inconnu.  On  peut  donc  retrouver  cinq  espèces  de  sels  dans 
le  produit  de  la  distillation,  savoir  :  du  muriate,  du  prussiate,  du 
sébate,  du  carbonate  et  de  l’acétite  d’ammoniaque. 

En  distillant  les  matières  animales  à  la  manière  de  TV oulfe ,  et 
•  mettant  dans  des  flacons  de  l’eau  de  chaux,  des  dissolutions  mé¬ 
talliques  et  de  l’acide  muriatique  oxigéné ,  on  voit  le  premier  réactif 
précipité  en  carbonate  calcaire,  les  seconds  en  sulfures  métalliques, 
et  le  troisième,  en  brûlant  l’hydrogène,  fait  déposer  du  carbone 
oxidé  noir. 


Les  principaux  gaz  dégagés  sont  donc  de  l’acide  carbonique,  du 
o-az  hydrogène  carboné,  sulfuré  et  même  phosphore.  Enfin,  il 
reste  dans  le  vase  distillaloire  un  charbon  difficile  à  incinérer  à 
cause  du  fer  qui  en  fait  un  carbure,  et  dont  la  nature  plus  ou  moins 
saline  varie  suivant  celle  de  la  substance  animale.  Il  retient  en 
outre  de  l’azote,  auquel  il  reste  intimement  combiné,  et  que  l’on 
n’en  sépare  que  par  des  moyens  violens- 

Pour  l’analyser,  on  le  brûle  à  un  grand  feu;  mais  on  a  l’inconvé¬ 
nient  de  dissiper  les  muriates  et  l’alcali  libre;  ou  on  les  brûle  avec 
le  nitrate  de  potasse,  ce  qui  complique  l’opération;  ou  mieux  en¬ 
core,  comme  l’a  proposé  M.  Fourcroy,  avec  le  muriate  suroxigéné 
de  potasse.  On  déduit  la  quantité  de  muriate  de  potasse  simple,  et 
on  analyse  le  résidu  suivant  les  principes  de  l’analyse  des  eaux  miné¬ 
rales  et  de  toutes  les  matières  minérales  en  général.  On  y  retrouve 
rarement  des  sulfates,  jamais  de  nitrates,  du  muriate  de  soude,  du 
phosphate  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  du  carbonate  de 
soude  et  de  chaux,  un  peu  de  fer  et  de  manganèse. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’analyse  des  substances  ani¬ 
males  s’applique  très-bien  au  muscle.  Exposé  h  l’action  d’une  cha¬ 
leur  douce  et  continue,  il  laisse  d’abord  échapper  de  l’eau,  non- 
seulement  celle  qui  y  est  naturellement  contenue,  mais  encore  celle 
qui  se  forme  aux  dépens  de  ses  principes  :  et  ce  qui  le  prouve, 
c’est  la  coloration  vive  rouge-brun  de  la  partie  extérieure  du  muscle. 
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l’a fiFaiblissemen t  du  tissu  fibreux,  dont  toute  la  masse  devient  comme 
homogène,  savoureuse  et  comme  sucrée.  Enfin,  le  muscle  se  trouve 
dans  un  état  d’altération  bien  particulier,  que  prouveraient  seules  les 
mœurs  des  peuples  civilisés  qui  répugnent  à  faire  usage  de  viandes  / 
crues.  Il  est  remarquable  que  dans  le  produit  de  sa  distillation  on 
retrouve  beaucoup  d’acide  acéteux  que  l’on  avait  signalé  comme 
un  acide  particulier,  de  l’extraction  duquel  je  ne  dois  point  parler. 

Le  charbon  est  volumineux,  léger;  on  y  trouve  des  muriates  et 
des  phosphates  alcalins;  et  lorsque  le  muscle  n’a  pas  été  lavé,  tous 
les  produits  du  charbon  du  sang. 

L’os  exposé  au  feu  ouvert,  brunit,  puis  s’enflamme  et  laisse  un 
résidu  qui  conserve  la  forme  de  l’os.  Ce  résidu  est  blanc ,  mais  , 
dans  un  vaisseau  fermé,  il  est  noir,  et  contient  du  carbone  le  plus 
facile  à  brûler  de  toutes  les  substances  animales.  Il  donne  aupara¬ 
vant  de  l’eau  promptement  alcaline,  un  savon  ammoniacal ,  du  car¬ 
bonate  d’ammoniaque  cristallisé ,  de  l’huile  brune ,  du  prussiate  d’am¬ 
moniaque,  et  peut-être  un  peu  de  sébate.  L’huile,  distillée  seule  à 
la  plus  douce  chaleur ,  finit  par  se  décomposer  toute  en  carbonate 
d’ammoniaque,  en  laissant  à  nu  du  carbone  qui  la  colore  de  plus 
en  plus. 

Nous  reparlerons,  en  traitant  de  l’action  des  acides,  du  résidu  de 
l’os,  qui  en  fait  environ  les  deux  tiers. 

Action  de  l’Air. 

•  „ 

Quoique  l’air  soit  rarement  un  moj^en  d’analyse  immédiate  des 
substances  animales,  son  action  énergique  doit  être  attentivement 
étudiée  par  le  chimiste,  soit  pour  marcher  dans  le  sens  que  la  nature 
lui  indique  pour  ses  recherches,  soit  pour  éviter  ou  calculer  les 
obstacles  que  ce  fluide  y  oppose,  soit  enfin  pour  pouvoir  conti¬ 
nuer  l’analyse  que  la  nature,  au  moyen  de  l’air,  ébauche  quel¬ 
quefois. 

La  température  de  l’air  doit  être  également  observée;  car  l’air 
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agit  diversement  à  différentes  températures.  Tel  corps  se  dessèche  , 
qui,  à  une  plus  basse  température,  se  pourrit  promptement,  ou  celle-ci 
venant  à  s’abaisser  encore,  toute  action  cesse  (i).De-là  les  momies 
naturelles  des  pays  chauds,  le  sel  ammoniac  formé  dans  les  sables 
de  la  Lybie,  la  putréfaction  prompte  dans  les  climats  tempérés, 
nulle  pendant  six  mois  sous  la  zone  glaciale.  Quoique  tous  ces  effets 
semblent  appartenir  à  l'histoire  du  calorique,  l’action  de  l'air  y  a 
une  part  trop  grande  pour  ne  pas  rapporter  à  ce  dernier  ces  phéno¬ 
mènes  et  beaucoup  d’autres. 

L’air,  en  général ,  tend  à  se  combiner  par  son  oxigèüë  aux  diverses 
substances  animales,  en  brûlant  leur  hydrogène,  et  formant  de 
l’eau,  et  laissant  leur  carbone  à  nu;  d’où  provient  alors  une  colo¬ 
ration  plus  ou  moins  vive.  Il  tend  quelquefois  à  les  acidifier  et  à 
les  détruire  les  unes  par  les  autres.  Aussi  de  l’albumine  seule  expo¬ 
sée  à  un  air  desséchant  devient  comme  une  gomme  qui  peut  se 
redissoudre  dans  l’eau.  Si  de  la  gélatine  y  est  unie,  celle-ci  passe 
à  l’état  d’acide  acéteux,  et  entraîne  l’albumine  dans  sa  fermen¬ 
tation. 

L’air  enfin  peut  agir  par  les  corps  qu’il  a  dissous,  tels  que  l’eau; 
dans  ce  cas,  la  putréfaction  est  plus  promptement  déterminée.  C’est 
ainsi  que  l’on  voit  tous  les  jours  des  substances  animales  desséchées, 
et  par-là,  qui  avaient  été  mises  à  l’abri  d’un  mouvement  intestin, 
se  gonfler,  exhaler  une  odeur  de  relent  ;  enfin  passer  à  une  putré¬ 
faction  lente  qui,  pour  manquer  de  la  promptitude  ordinaire ,  n’en 
est  pas  moins  aussi  complète.  Pour  que  l’air  ait  une  action. marquée 
sur  une  substance  animale,  il  faut  donc  que  celle-ci  soit  liquide,  ou 
au  moins  humide;  car  une  substance  animale  absolument  sèche. 


(i)  On  a  vu,  il  y  a  quelque  temps  dans  les  journaux,  l’annonce  de  la 
découverte  d’un  mammouth  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale  ,  en  Sibérie  , 
lequel  était  encore  couvert  de  ses  poils  ,  etc.  ,  et  qui  probablement  ,  depuis 
des  siècles,  avait  été  conservé  par  le  froid  rigoureux  de  ces  climats. 
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mise  dans  de  l’air  egalement  sec,  s’y  conserverait  sans  altération 
vraiment  appréciable. 

11  faut  donc  le  concours  de  l’eau,  et  en  faisant  ici  l’histoire  de 
J’altération  des  substances  animales  par  l’air,  je  commence, en  effet 
celle  des  altérations  par  l’eau. 

Une  substance  animale  plongée  dans  l’air  tend  à  se  dessécher, 
si  l’air  est  chaud,  se  fonce  en  couleur,  absorbe  l’oxigène,  tend  à  se 
concréter  ou  à  s’acidifier  :  l’air  lui-même  est,  comme  on  voit,  altéré. 
Réduit  à  son  gaz  azote ,  chargé  d’eau  et  d’acide  carbonique  ou  de 
carbonate  d’ammoniaque ,  etc. ,  il  n’a  pu  éprouver  un  changement 
aussi  marqué,  qu’en  raison  de  la  force  avec  laquelle  la  matière 
animale  s’est  décomposée. 

Que  l’on  se  garde  de  croire  cependant  que  l’air  soit  un  agent 
indispensable  pour  la  putréfaction  ou  fermentation  putride.  Il  est 
si  peu  nécessaire,  qu’elle  a  lieu  dans  le  vide;  seulement  elle  est 
hâtée  à  l’air  libre  :  et  cela  doit  être;  car  nous  avons  vu  que  l’équi¬ 
libre  était  rompu  d’autant  plus  facilement,  qu’il  y  avait  plus  de 
corps  en  contact.  Un  fait  bien  digne  de  remarque,  et  qui  prouve 
que  l’air  agit  par  son  oxigène  dans  cette  circonstance,  c’est  que  la 
matière  animale ,  mise  sous  une  cloche  avec  une  certaine  quantité 
d’air,  semble  s’arrêter  dans  sa  putréfaction  au  moment  où  tout 
l’oxigène  est  absorbé;  et  cet  effet  est  d’autant  plus  marqué,  que  le 
gaz  acide  carbonique  formé  a  la  propriété  d’arrêter,  ou  pour  mieux 
dire,  de  ralentir  la  putréfaction  animale.  Quelques  sels  formés  dans 
les  mêmes  circonstances  contribuent  à  cet  effet;  en  sorte  que  la 
destruction  totale  est  très-longue  à  s’opérer,  puisqu’elle  se  ralentit 
de  plus  en  pins  à  mesure  qu’elle  produit  des  corps  qui  y  apportent 
de  nouveaux  obstacles. 

L’on  voit,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  l’air  est  loin  de 
pouvoir  contribuer  à  l’analyse  exacte  d’une  substance  animale; 
car,  outre  qu’il  l’attaque  dans  ses  principes  en  s’y  combinant  par 
son  oxigène,  il  en  enlève  aussi  une  portion  inaltérée,  qu’il  dissout 
d’autant  plus  abondamment,  que  son  contact  est  plus  souvent  re- 
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nouvelé.  En  revanche,  l’action  de  l’air  nous  éclaire  beaucoup  sur 
la  nature  des  substances  animales  ,  et  l'étude  de  la  putréfaction  peut 
nous  conduire  à  la  recherche  des  antiseptiques,  qui  seront  tou¬ 
jours  infiniment  précieux  pour  l’art  de  guérir. 

On  peut  considérer  la  matière  animale  mise  en  contact  avec 
l’air  comme  une  matière  mise  dans  des  circonstances  favorables 
pour  fermenter;  et,  depuis  le  premier  instant  jusqu'à  la  putréfac¬ 
tion  achevée  ,  elle  ne  se  distingue  que  par  des  phénomènes  plus  ou 
moins  exaltés. 

La  première  condition  pour  la  putréfaction,  est  l’absence  de  la 
vie;  c'est  assez  dire  que  la  vie,  soit  qu’on  la  regarde  comme  un 
autre  état  de  choses,  ou  qu’on  la  considère  comme  produite  par  un 
fluide,  tant  qu’elle  régit  la  matière,  agit  comme  un  corps  qui  en 
change  les  attractions;  comme  ferait  la  chaleur,  qu’on  pourrait  aussi 
regarder  comme  un  autre  état  de  choses,  mais  que  les  chimistes  ont 
préféré  désigner  sous  le  nom  de  calorique ,  quoique  la  chaleur  soit 
aussi  inexplicable  que  la  vie. 

La  seconde  condition,  est  la  chaleur  dans  de  certaines  limites , 
c’est-à-dire,  depuis  o  jusqu’à  40°  à  4Ô°,  suivant  la  consistance  de 
la  matière.  La  troisième,  est  l’eau  dans  une  faible  proportion; 
sans  eau  point  de  putréfaction.  Cette  eau  ne  sert  qu’à  tenir  les  mo¬ 
lécules  des  corps  à  distance,  et  faciliter  leur  réunion  dans  un  autre 
ordre,  tandis  que  la  chaleur  la  tient  à  l’état  liquide. 

Toutes  ces  conditions  données,  elle  peut  être  favorisée  ou  re¬ 
tardée  par  l’air,  par  quelques  gaz;  mais  je  crois  qu’il  est  impossible 
de  l’arrêter  totalement;  bien  différente  en  cela  des  fermentations 
végétales,  et  surtout  de  la  fermentation  vineuse,  qui  est  arrêtée  dans 
sa  plus  grande  force  et  totalement  par  l’acide  sulfureux  en  gaz  ou 
en  liqueur.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  lait  et  le  sang,  qui 
en  sont  susceptibles,  seraient  soumis  à  cette  influence. 

Dans  le  premier  temps  de  la  putréfaction  ,  lorsqu’elle  est  com¬ 
mençante,  l’oxigène  tend  bien  plus  à  être  absorbé  par  la  matière 
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qu’à  en  convertir  line  partie  de  son  carbone  et  de  son  hydrogène 
en  acide  carbonique  et  en  eau.  Mais  bientôt  cet  effet  a  lieu  en  même 
temps  qu’une  altération  dans  la  couleur  et  le  tissu,  si  la  matière 
jouit  de  quelque  solidité;  alors  la  putréfaction  est  en  pleine  acti¬ 
vité;  la  substance  exhale  une  odeur  qui  avertit  assez  les  animaux 
du  danger  qu’ils  éprouveraient  à  la  respirer;  la  matière  tombe  en 
une  espèce  de  putrilage,  en  se  boursoufflant  et  se  colorant  quel' 
quefois  des  plus  vives  couleurs;  enfin,  elle  se  ralentit,  en  ré¬ 
pandant  une  odeur  particulière  et  assez  forte,  et  elle  laisse  un  ré¬ 
sidu  d’une  couleur  très-foncée  et  plus  ou  moins  chargé  de  divers 
principes. 

Pendant  tout  ce  temps,  la  matière  n’a  cessé  de  laisser  dégager 
des  gaz  :  ce  sont  du  gaz  acicle  carbonique,  du  carbonate  d’ammonia¬ 
que,  du  gaz  hydrogène  carboné,  sulfuré  et  phosphore,  de  fhydro- 
sulfure  d’ammoniaque  et  de  la  matière  animale  en  vapeurs.  Il  reste 
dans  le  résidu,  de  l’huile  plus  ou  moins  volatile,  des  nitrates  d’am¬ 
moniaque,  de  chaux  et  de  soude,  des  phosphates  et  des  muriates, 
enfin  les  sels  et  les  produits  qui  accompagnent  la  matière  animale, 
et  qui  jouissent  de  quelque  fixité.  Il  est  évident  que ,  dans  la  forma¬ 
tion  de  ces  divers  produits ,  la  matière  animale,  par  sa  destruction, 
a  donné  naissance  à  d’autres  corps  qui  n’y  étaient  point  contenus. 

Ainsi ,  outre  l’eau  de  la  matière  animale,  il  s’en  est  encore  formé 
par  la  réunion  de  l’hydrogène  à  l’oxigène;  celui-ci  et  le  carbone 
ont  formé  l’acide  carbonique.  L’hydrogène  a  dissous  le  carbone,  le 
soufre  et  le  phosphore ,  pour  donner  naissance  aux  gaz  hydrogène 
carboné,  sulfuré,  phosphoré;  l’azote,  en  s’unissant  d’une  part  à 
l’hydrogène,  a  formé  de  l’ammoniaque,  et  de  l’autre,  en  s’unissant 
à  l’oxigène,  il  a  formé  de  l’acide  nitrique.  Il  y  a  également  eu  for¬ 
mation  d’acide  acéleux,  qui,  en  se  combinant  à  l’ammoniaque,  a 
formé  de  l’acétite  d’ammoniaque.  Le  carbone,  uni  à  l’hydrogène 
dans  une  autre  proportion  que  celle  qui  donne  naissance  à  l’hydro¬ 
gène  carboné,  forme  de  l’huile  qui  se  combine  à  l’ammoniaque; 
d’où  résulte  un  savon  ammoniacal,  dont  la  solidité  distingue  cette 
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espece  d’analyse  par  l’air  de  celle  par  le  feu,  en  meme  temps  que 
la. présence  des  nitrates  dans  le  résidu. 

C’est  ainsi  que  la  matière  animale  ,  après  avoir  été  formée  de  prin¬ 
cipes  minéraux,  qui  ont  absolument  été  substance  végétale  avant 
d’êlre  réunis  en  êtres  animaux,  se  trouve  reportée  dans  le  domaine 
minéral ,  en  repassant  par  des  termes  moyens  qui  tendent  à  la  sim¬ 
plifier  et  à  isoler  ses  principes  de  plus  en  plus,  pour  pouvoir  ren¬ 
trer  dans  quelque  combinaison  Soumise  à  l’influence  de  la  vie. 

Après  avoir  examiné  la  marche  rapide  dg  la  nature  pour  ramener 
dans  le  règne  inorganique  ce  que  la  vie  lui  avait  arraché  par  de 
longs  efforts,  voyons  ceux  que  l'homme  a  faits  pour  s’opposer  à  un 
phénomène  qui  ne  menace  rien  moins  que  son  existence.  Deux  genres 
d’obstacles  se  présentent  pour  le  protéger;  l’un  a  son  domaine  dans 
l’almosphère;  l’autre,  plus  resserré  dans  ses  limites,  consiste  dans 
quelques  corps  dont  les  effets  sont  plus  actifs.  Ainsi  au  premier  genre 
se  rapportent  :  l’agitation  de  l’air,  sa  sécheresse,  le  froid,  les  gaz 
acides,  le  carbonique,  le  sulfurique,  le  nitrique,  le  nitreux,  le  mu¬ 
riatique  et  le  muriatique  oxigéné;  enfin,  le  sulfureux  déjà  connu  des 
anciens,  qui  purifiaient  leurs  temples  par  cet  agent  {Odyssée  ,  liv. 
2,2, v.  481)*  L’autre  genre  reconnaît  les  acides,  et  surtout  le  sulfu¬ 
rique  et  le  carbonique  ;  les  acides  végétaux,  et  spécialement  le  gal- 
lique ,  le  tanin',  le  quîna,  le  scordium  ,  la  menthe,  le  gajac  ,  le 
camphre,  la  caneile,  le  girofle,  la  muscade,  l’ail  et  ses  congénères, 
les  sels  et  les  dissolutions  métalliques.  Il  est  facile  de  voir  que  quel¬ 
ques-uns  de  ces  agens  ont  un  mode  de  réaction  vraiment  chimique , 
et  que  les  autres  agissent  en  donnant  du  ton  ,  en  prévenant  une  alté¬ 
ration  ultérieure;  et  lorsque  la  vie  a  lieu,  en  démarquant  le  mort 
et  le  vif,  effet  qui  trompe  souvent  l’attente  du  médecin;  car  les 
attractions  particulières  des  principes  qui  composent  les  corps  sont 
plus  fortes  que  l’influence  de  la  vie  qui  tend  à  les  réunir  dans  tel 
ordre,  et  l’art  nécessairement  devient  muet.  Enfin quelques  ma¬ 
tières  qui  ne  se  mouillent  point,  ou  qui  se  mouillent  très-difficile¬ 
ment,  nous  conduisent  à  expliquer  encore  d’une  manière  plus  claire 


cette  tendance  ou  cette  opposition  à  la  putréfaction.  Leur  nature 
huileuse  et  saline  tout-à-la-fois ,  et  même  un  peu  métallique,  nous 
indique  que  de  tous  les  moyens  putrides  le  plus  puissant  est  l’eau; 
et,  en  effèt,  le  tissu  corné,  les  poils,  les  plumes,  les  écailles,  les 
peaux  tannées,  les  viandes  fumées,  salées  et  aromatisées,  sont  de 
toutes  les  substances  animales  celles  qui  résistent  le  plus  fortement 
à  la  destruction  putride. 

Rien  de  si  facile  à  appliquer  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  au 
muscle  et  à  fos  exposés  à  l'air. 

Le  muscle,  comme  pénétré  d’humidité,  ne  demande  qu’une 
température  entre  o  à  40°  ;  au-dessous  point  d’altération;  au- 
dessus  il  se  dessèche,  et  ne  s’altère  pas  davantage:  entre  ees  deux 
termes,  le  muscle  commence  par  exhaler  une  odeur  fade  ,  qui  de¬ 
vient  promptement  ammoniacale;  il  verdit,  et  fonce  de  plus  en 
plus  en  couleur,  en  exhalant  une  odeur  atroce,  et  en  donnant  nais¬ 
sance  à  tous  les  gaz  dont  nous  avons  parlé;  peu-à-peu  il  se  fond 
en  putrilage,  qui  finit,  au  bout  d’un  long  temps,  par  se  dessécher 
en  une  espèce  de  terreau  gras,  onctueux  ,  dans  lequel  on  retrouve 
des  traces  d’huile,  de  carbonate  d’ammoniaque  et  de’  phosphate 
de  chaux. 


L’os  se  dessèche  à  toutes  les  températures,  à  moins  qu’il  ne  soit 
entretenu  dans  un  air  constamment  humide,  et  qu’il  ne  soit  très- 
poreux.  Il  jaunit  constamment  à  l’air;  et  s’il  contient  encore  de 
-  la  moelle,  il  acquiert  une  odeur  de  rance  qui  saisit  désagréable¬ 
ment  à  la  gorge.  Pour  le  faire  pourrir,  il  faut  le  dépouiller  de 
son  phosphate  de  chaux  ;  alors  il  présente  toutes  les  propriétés 
de  la  gélatine. 


J’aurais  dû  rapporter  à  cet  article  l’histoire  de  l’acidification  ani¬ 
male  ;  mais  comme  elle  n’a  lieu  que  par  une  soustraction  d’hy¬ 
drogène  et  de  carbone,  comme  dans  les  substances  végétales  ;  que 
l’on  en  voit  bien  la  formation  pour  l’acide  acéteux  dans  l’histoire 
de  la  putréfaction,  et  que  les  deux  autres,,  vraiment  factices*  l’acide 
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sébacique  et  le  prussîque,  sont  souvent  préparés  par  le  moyen  des 
alcalis,  j’en  reparlerai  à  l’histoire  de  ceux-ci. 

Action  de  V Eau. 

Nous  avons  vu  que  la  température  influait  d’une  manière  par¬ 
ticulière  sur  les  milieux  dans  lesquels  étaient  plongées  les  sub¬ 
stances  animales  abandonnées  à  leurs  propres  attractions  ;  nous 
avons  vu  que  les  proportions  de  ecs  milieux  n’avaient  pas  moins 
d’influence  ;  je  ne  répéterai  donc  point  ce  que  j’ai  pu  dire  sur  cct 
objet;  mais  cependant  j’examinerai  l’action  de  Peau  dans  deux  cir¬ 
constances  differentes,  savoir,  à  une  basse  température,  ensuite 
au  degré  de  l’ébullition. 

Si  aucun  des  agens  que  nous  avons  examinés,  ou  qmi  nous  restent 
à  examiner,  ne  peut  servir  à  l’analyse  complète  des  substances  ani¬ 
males  ,  on  peut  croire  que  l’eau  est  dans  le  même  cas;  mais  ce 
qui  doit  lui  donner  un  rang  parmi  ces  agens,  c’est  que  par  elle, 
la  plupart  du  temps,  on  doit  commencer  l’analyse  animale  pour 
laquelle  nous  avons  vu  que  sa  présence  est  absolument  nécessaire. 
Ce  motif  aurait  dû  m’engager  à  entamer  l’histoire  de  l’analyse 
animale  par  celle  de  l’action  de  l’eau  avant  celle  de  l’air;  mais 
comme  les  substances  animales  que  nous  examinons  sont  naturel¬ 
lement  placées  dans  l’atmosphère  qui  quelquefois  a  une  action 
assez  grande  pour  dénaturer  les  substances  à  observer  ,  comme  par 
exemple  le  sperme,  dont  la  soude  caustique  se  sature  d’acide  car¬ 
bonique,  alors  j’ai  cru  devoir  me  conformer  à  la  marche  du  savant 
auteur  du  Système  des  Connaissances  chimiques. 

L’eau  froide  appliquée  aux  substances  animales  les  étend  ,  si  elles 
sont  liquides,  ou  les  concrète  quelquefois,  ou  dissout,  si  elles 
sont  solides,  leurs  principes  solubles:  elle  commence  une  espèce 
de  départ  de  ces  principes.  En  y  appliquant  l’eau  chaude  après 
l’eau  froide,  on  enlève  absolument  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  soluble 
dans  la  substance  animale;  on  est  alors  obligé  d’employer  d’autres 
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âge  ns  ,  soit  acides  ou  aîcalin9,  on  quelques  menstrues,  tels  que 
l’alcool  et  l’éther,  etc. 

Si  on  fait  bouillir  l’eau  froide  ,  on  voit  ordinairement  se  séparer 
des  flocons  d’albumine  qui  se  concrète  au-dessus  de  45°.  de  tem¬ 
pérature;  on  peut  alors  réunir  les  deux  liquides.  En  les  faisant 
évaporer  on  peut  prouver ,  la  présence  de  la  gélatine;  on  la  sé¬ 
pare  au  moyen  d’un  réactif  végétal ,  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
et  on  examine  les  sels  contenus  dans  l’eau,  suivant  les  principes 
usités  dans  l’analyse  des  eaux  minérales. 

Si  l’eau  a  enlevé  quelques  substances  à  la  matière  animale,  rarement 
son  action  se  borne  à  ce  seul  effet;  elle  porte  ordinairement  une 
altération  plus  intime,  plus  profonde,  et  on  ne  doit  pas  négliger 
de  la  considérer,  quoique  servant  moins  directement  à  l’analyse. 

L’eau  ramollit  ces  matières,  quelles  qu’elles  soient ,  les  pénètre, 
les  gonfle,  les  distend  et  les  dissèque  en  quelque  sorte,  enfin  les 
dispose  à  une  décomposition  lente,  en  altérant  et  affaiblissant  leur 
tissu  ;  quelques-unes  qui  ne  s’y  dissolvent  point  à  froid,s’y  dissolvent 
à  la  température  de  l’eau  bouillante.  Toutes,  mises  dans  le  diges- 
teur  de  Papin ,  s’y  convertissent  en  matière  gélatineuse  plus  ou 
moins  pure;  l’eau  chaude  a  donc  une  action  réellement  différente 
de  celle  de  l’eau  froide  :  quand  elles  y  sont  plongées  quelque  temps, 
elles  subissent  une  altération  jusqu’ici  peu  appréciée,  mais  cepen¬ 
dant  bien  reconnue  sous  le  nom  de  cuisson  >  qui,  comme  celle 
à  leu  nu,  altère  leur  tissu,  le  rend  plus  homogène,  leur  donne 
une  saveur  et  une  odeur  particulières,  semble  enfin  les  ramener 
vers  l’état  végétal. 

Leur  séjour  dans  l’eau  froide,  long-temps  prolongé,  en  permet¬ 
tant  leur  altération  putride  ,  la  dirige  d’une  manière  differente 
et  moins  vive  que  dans  l’air.  Il  paraît  qu’ici  l’hydrogène  carboné, 
au  lieu  de  se  réduire  en  huile  ou  de  s’exhaler  en  gaz ,  se  combine 
avec  une  petite  proportion  d’oxigène,  et  donne  naissance  à  une 
matière  particulière  connue  sous  le  nom  di  adipocire  ;  il  se  forme 


en  même  temps  du  carbonate  d’ammoniaque,  qui,  en  s’unissant 
à  cette  matière  ,  la  dissout  et  l’enlève  à  l’ctat  de  savon  :  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  loin  de  permettre  celte  fermentation  putride,  semble  au 
contraire  la  faire  rétrograder. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’action  de  l’eau  sur  les 
substances  animales  s’applique  très-bien  au  muscle.  Plongé  dans 
l’eau  froide,  l’eau  le  décolore  et  lui  enlève  les  principes  du  sang 
qui  le  pénétraient,  dissout  l’albumine  et  la  gélatine,  ainsi  que  les 
sels  qu’il  contient,  le  réduit  à  son  squelette  composé  de  fibrine  et 
entremêlé  de  quelques  vaisseaux,  de  quelques  nerfs,  de  tendons, 
d’aponévroses  et  de  graisse.  Le  muscle  ainsi  lavé  est  blanc,  et  a 
un  tissu  comme  satiné.  L’eau  bouillante  concrète  l’albumine  en 


formant  une  écume  grisâtre;  la  fibrine  se  condense,  devient  moins 
résistante  et  comme  pulpeuse.  En  faisant  évaporer  l’eau,  on  obtient 
une  espèce  d’extrait  presque  tout  gélatineux,  d’une  saveur  un  peu 
âcre  ,  moins  sapide  quand  il  est  préparé  avec  le  muscle  lavé;  celui-ci, 
traité  ainsi  par  l’eau  froide,  puis  par  l’eau  bouillante,  réduit  aune 
sorte  de  masse  fibreuse,  grisâtre,  insipide,  se  durcit  par  l’action 
continuée  de  l’eau  bouillante  ,  au  lieu  de  s’y  dissoudre,  et  présente 
tontes  !e;s  propriétés  de  la  fibrine  du  sang.il  estinutilede  dire  que  la 
graisse  se  sépare  en  partie,  et  vient  nager  à  la  surface  de  la  liqueur 
en  ébullition. 

On  démontre  dans  l’extrait  de  viande  la  présence  de  la  chaux 
par  l’acide  oxalique  ,  de  l’acide  pliosphorique  par  le  précipité  rose 
qu’y  forme  le  nitrate  de  mercure,  de  l’acide  muriatique  par  le  ni¬ 
trate  d’argent  ;  l’eau  de  chaux  et  l’ammoniaque  précipitent  du  phos¬ 
phate  de  chaux,  qui  y  était  dissous  probablement  par  un  peu  d’acide 
acéteux  qui  ne  tarde  pas  à  s’y  former  par  l’altération  de  la  gélatine  ; 
on  y  démontre  la  présence  d’une  matière  extractive  particulière 
qui  lui  donne  sa  saveur  et  sa  couleur  dorée  ou  brune  ,  en  le  faisant 
évaporer  et  le  traitant  par  l’alcool  ;  c’est  à  cette  matière  que 
M.  Thénard 3  après  l’avoir  examinée  avec  plus  de  soin  qu’on  n’avait 
fait  jusqu’ici,  a  donné  le  nom  étosmazone,  Cette  matière  extractive 
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donne  à  la  distillation  de  l’acétite  d’ammoniaque  abondamment, 
outre  les  autres  produits  des  matières  animales  soumises  à  l’action 
du  calorique.  Cet  acétite  avait,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  été  pris 
pour  un  sel  particulier;  cet  extrait,  redissous  dans  l’eau,  lui  rend 
tous  les  caractères  qu’elle  avait  auparavant:  on  peut  le  comparer, 
sous  ce  point  de  vue  ,  à  l’urée,  qui ,  comme  on  sait,  donne  à  l’urine 
ses  principaux  caractères. 

L’os,  soumis  à  l’action  de  l’eau  froide,  offre  une  espèce  de  dis¬ 
section;  ses  lames  s’écartent  à  mesure  que  l’os  se  gonfle,  et  celle-ci 
se  charge  à  peine  de  quelques  principes;  l’eau  bouillante  n’a  un  peu 
plus  d’action  qu’en  en  séparant  un  peu  de  moelle  à  l’état  graisseux. 
Ce  n’est  que  dans  la  machine  de  Papin  que  l’on  peut  obtenir  une  réac¬ 
tion  de  l’eau  sur  le  tissu  osseux;  alors  l’os  se  dissout  en  sa  partie 
gélatineuse,  et  son  squelette,  comme  fibreux  ou  lamelleux  ,  se 
brise  avec  la  plus  grande  facilité.  On  a  estimé  que  la  gélatine ,  ainsi 
séparée,  allait  jusqu’à  un  tiers  du  poids  de  l’os.  On  eût  pu  sub¬ 
stituer  ce  squelette  de  l’os  à  cette  matière  répugnante  connue  sous 
le  nom  ridicule  d  *  album  grœcum  ,  qui  n’en  différait  que  par  un  peu 
de  matière  mucilagineuse,  provenant  des  intestins  des  animaux. 

Action  des  Acides. 

II  y  a  des  substances  qui  ont  une  action  plus  marquée  sur  tel 
ou  tel  ordre  de  corps  que  sur  tel  autre,  qui  en  ont  une  moindre 
ou  n’en  ont  point  du  tout  sur  d’autres  corps.  Les  acides ,  comme  agens 
très-puissans ,  auront  une  action  sur  tous  les  composés  animaux,  mais 
variée  comme  ces  corps  eux-mêmes  :  ainsi  quelques-uns  de  ces 
composés  n’éprouveront  des  effets  bien  sensibles  que  d’un  certain 
nombre  d’aeides;  quelques-uns  d’un  seul;  d’autres  tous;  aucun,  ce  t 
pendant,  ne  pourra  échapper  à  une  action  plus  ou  moins  vive  d’un 
acide  quel  qu’il  soit. 

11  faudra  que  nous  distinguions  d’abord  une  action  générale  dans 
les  acides;  et,  pour  cela,  nous  serons  obligés  de  les  considérer 
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étendus  d’eau;  puis  nous  examinerons  leur  action  lorsqu’ils  sont 
concentrés  ou  privés  de  cette  eau  ;  alors  nous  ferons  une  distinc¬ 
tion  de  ceux  qui  ne  se  décomposent  point  et  de  ceux  qui  se  décom¬ 
posent  :  pour  ceux-ci,  nous  verrons  quelle  sera  l’influence  du  ca¬ 
lorique,  qui  répond  d’ailleurs  au  temps  nécessaire  pour  leur  action  ; 
enfin  nous  considérerons  jusqu’à  quel  point  ils  altèrent  les  sub¬ 
stances  animales.  Nous  nous  occupererons  donc,  en  premier  lieu  , 
des  acides  à  l’état  non-caustique,  tels  que  le  sulfurique  étendu, 
le  muriatique,  etc.;  puis  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré,  de  celle  du  nitrique  et  du  muriatique  oxigéné,  en  exami¬ 
nant  les  altérations  successives  que  le  nitrique,  aidé  du  calorique, 
fera  naître  dans  les  substances  animales.  En  dernier  lieu,  nous  ferons 
application  de  tous  ces  faits  aux  substances  proposées,  le  muscle  n 
et  l’os. 

Les  acides,  en  général,  conservent  les  matières  animales,  les 
dissolvent  quelquefois,  spécialement  la  gélatine  ,  toujours  la  fibrine  , 
fréquemment  l’albumine,  à  l’exception  du  muriatique  oxigéné,  qui 
la  concrète  constamment.  Ils  se  combinent  aux  alcalis  libres,  fa¬ 
vorisent  la  formation  de  l’ammoniaque  dont  ils  se  saturent ,  décom¬ 
posent,  en  partie  ou  en  totalité,  les  sels,  suivant  que  leur  acide 
est  plus  ou  moins  puissant,  suivant  qu’ils  peuvent  former  un  sel 
soluble  ou  insoluble  avec  leur  base.  Il  en  est  sur  lesquels  tous  agis¬ 
sent ,  et  avec  la  plus  grande  promptitude,  le  lait,  le  sperme;  sur 
d’autres ,  tels  que  les  os,  l’action  n’est  pas  moins  marquée,  mais 
leur  solidité  en  retarde  l’effet;  il  en  est  dont  l’analyse  sans  eux  se¬ 
rait  impossible,  le  lait,  l’os,  etc.,  tandis  qu’ils  semblent  quelquefois 
inutiles,  ou  même  nuisibles  à  la  connaissance  de  quelques  autres; 
jamais  ils  ne  paraissent  désorganiser  les  principes  des  composés 
animaux,  mais  seulement  les  séparer  ou  s’y  combiner.  Il  n’en  est 
pas  de  même  des  acides  puissans  dans  un  grand  état  de  concen¬ 
tration,  et  qui,  par  conséquent,  sont  très-avides  d’eau,  tels  que  le 
sulfurique,  le  nitrique,  etc. 

Ordinairement  on  prend  pour  exemple  de  cette  sorte  (l’altéra- 
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tion  par  les  acides  concentrés,  le  sulfurique,  parce  que  son  action 
est  plus  marquée  d’une  part,  et  de  l’autre,  parce  qu’il  se  décom. 
pose  moins  facilement  que  le  nitrique.  L’acide  sulfurique  concen¬ 
tre  versé  sur  une  substance  animale ,  quelle  qu’elle  soit,  la  noircit, 
la  charbonne ,'la  convertit  en  une  espèce  de  pâte,  de  magma,  res¬ 
semblant  à  un  bitume  plus  ou  moins  consistant  :  voilà  ce  qui  a  lieu 
a  1  extérieur,  et  qui  frappe  nos  sens.  Mais  la  matière  animale  n’a 
pu  être  ainsi  .'changée  dans  ses  propriétés  sensibles  sans  avoir  reçu 
une  alteration  profonde  dans  ses  principes.  Une  grande  chaleur  s  est 
c  e\eîoppee.  Ce  phénomène  nous  met  sur  la  voie  et  nous  éclaire 
sui  ce  qui  s  est  passe  :  la  matière  animale  a  éprouvé  presque  le 
meme  genre  d  altération  que  lui  eût  fait  éprouver  le  calorique, 
et  en  effet ,  une  plus  grande  proportion  d’acide  eût  complètement 
charbonne  la  matière.  Mais  l’acide  a-t-il  été  altéré?  non,  car  il  de¬ 
mande  la  même  proportion  de  base  pour  être  saturé;  il  n’a  agi 
que  par  attraction  prédisposante  pour  l’eau  formée  par  ses  prin¬ 
cipes  contenus  dans  la  matière  animale;  il  s’est  en  outre  saturé  d  am¬ 
moniaque,  qui  a  été  formée  par  les  mêmes  raisons.  De  l’huile  est 
venue  nager  à  la  surface  de  la  matière,  outre  que  celle-ci  en  a 
encore  dissous.  Enfin,  elle  est  plus  ou  moins  charbonnée ,  suivant  la 
proportion  et  la  concentration  de  l’acide,  et  selon  que  son  action  a 
été  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  profonde.  L’acide  sulfurique 
filtré,  après  l’avoir  étendu,  montre  à  l’analj  se  du  sulfite  de  soude  , 
de  chaux,  d’ammoniaque  et  de  l’acide  acéteux.  En  aidant  cette  ac¬ 
tion  par  celle  du  calorique,  la  graisse,  une  partie  du  carbone  et 
l’acide  acéteux  disparaissent.  II  se  dégage  du  gaz  hydrogène  sul¬ 
fure  et  carboné,  de  l’acide  carbonique  et  du  gaz  acide  sulfureux 
f9rmé  par  la  décomposition  de  l’acide  sulfurique,  qui  a  lieu  dans 
ce  cas-ci.  II  y  a  en  outre  du  sulfate  d’ammoniaque,  et  le  résidu 
charbonneux  peut  être  nul. 

L  acide  nitrique  concentré  agit  bien  différemment  sur  les  matières 
animales,  à  cause  de  sa  nature  bien  plus  altérable.  Il  n’est  d’abord 
aucune  matière  animale  qu’il  ne  soit  susceptible  de  dissoudre  en 
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totalité,  si  ce  n’est  peut-être  les  substances  grasses  :  ensuite  son 
action  ne  se  borne  pas  à  la  formation  de  l’eau  ,  mais  en  dégageant 
des  substances  animales  leur  azote  à  letat  gazeux,  il  les  convertit 
en  une  espèce  de  graisse,  et  les  fait  rétrograder  vers  la  nature  vé¬ 
gétale,  puisqu’il  finit  par  les  convertir  toutes  en  acide  oxalique. 
Son  action  sur  les  matières  végcales  a  donc  beaucoup  contribué  à 
montrer  celle  qu’il  exerce  sur  les  matières  animales.  En  effet,  on 
sait  que  c’est  en  enlevant  de  l’hydrogène  et  du  carbone  aux  substances 
végétales  que  l’acide  nitrique  les  convertit  en  acide  oxalique.  Ici 
l’azote  est  dégagé,  l’hydrogène  et  le  carbone  surabondant  forment 
une  huile  concrète  ;  et  le  résidu ,  plus  oxigéné  ,  désazoté  et  moins 
chargé  d’hydrogène  et  de  carbone,  passe  à  l’état  d  acide  oxalique. 
Cette  action  diffère  donc  dans  le  dégagement  d’azote  et  dans  la  forma¬ 
tion  d’une  graisse.  Lorsqu’on  aide  cette  action  par  la  chaleur,  tant  qu’il 
se  dégage  du  gaz  azote,  c’est  la  matière  animale  qui  le  fournit,  et 
non  l’acide;  mais  quand  il  se  produit  du  gaz  nitreux,  alors  se  forme 
l’acide  oxalique ,  et  une  petite  proportion  d’acide  prussique  bien  re¬ 
connaissable  à  son  odeur  d’amandes  amères.  L’action  de  l’acide  ni¬ 
trique  est  en  outre  bien  distinguée  par  la  coloration  en  jaune  qu  il 
produit  sur  les  substances  animales;  ce  qui  le  différencie  d’avec  le 
sulfurique;  et,  puisqu’il  ne  sépare  point  comme  lui  du  carbone,  et 
qu’il  ne  forme  point  d’ammoniaque  ;  qu’il  se  forme  beaucoup  moins 
d’eau;  qu’il  donne  naissance  à  une  matière  graisseuse,  à  du  gaz 
azote,  de  l’acide  carbonique  et  de  l’acide  prussique;  tous  effets  qui 
montrent  une  décomposition  plus  facile  de  l’acide  nitrique  par  le 
transport  de  son  oxigène,  et  une  dissolubilité  pins  grande  des  ma¬ 
tières  animales. 

L’acide  muriatique  oxigèné ,  en  portant  de  l’oxigène  dans  les 
substances  animales,  se  comporte  bien  différemment  que  l’acide  ni¬ 
trique.  Celui-ci  agit  en  leur  enlevant  l’azote,  du  carbone  et  de  l’hy¬ 
drogène  ;  l’acide  muriatique  oxigéné,  au  contraire,  ne  leur  enlève 
aucun  principe,  et  leur  fournit  seulement  de  l’oxigène.  Il  n’est  pas 
étonnant  alors  que  les  produits  ne  soient  pas  les  mêmes;  aussi  se 
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conduit-il  comme  l’oxigène  atmosphérique  ,  en  les  concrétant  sur-le- 
champ  et  les  épaississant,  en  les  colorant  même  quelquefois  plus 
vivement,  quoiqu’il  arrive  aussi  d’autres  fois  qu’il  affaiblisse  leurs  cou¬ 
leurs  ,  qu’il  n’efface  cependant  jamais  entièrement.  Enfin  ,  son  action 
peut,  comme  celle  du  nitrique,  porter  le  plus  grand  jour  sur  la 
nature  et  les  propriétés  des  composés  animaux. 

Les  acides  faibles  conservent  le  muscle  presque  sans  aucune  al¬ 
tération.  Concentrés,  ils  le  charbonnent  ou  le  dissolvent  en  agissant 
principalement  sur  sa  fibrine  ,  et  en  le  convertissant  en  ammoniaque 
et  en  huile. 

L’os,  plongé  dans  un  acide  quel  qu’il  soit,  est  ramolli,  et  même 
dissous  quelquefois  en  entier.  Les  acides  concentrés  ne  diffèrent 
qu’en  charbonnant  sa  gélatine.  Quand  on  veut  obtenir  le  squelette 
gélatineux  de  l’os,  il  faut  employer  de  préférence  le  muriatique; 
le  sulfurique  brûlant  la  gélatine  et  précipitant  du  sulfate  de  chaux; 
et  le  nitrique  affaiblissant  et  dissolvant  même  la  gélatine.  Nous  avons 
vu  que,  pour  obtenir  le  squelette  osseux,  l’eau  dans  le  digesteur  cle 
Pcipin  opérait  eet  effet.  Mais,  si  l’on  voulait  obtenir  seulement  l’a- 
cidc  phosphorique,  et  par  suite  le  phosphore  de  la  substance  os¬ 
seuse ,  il  est  plusieurs  procédés  qui  peuvent  conduire  à  ce  but,  et 
que  je  dois  indiquer  ici  rapidement. 

Dans  tous  ,  il  faut  employer  l’os  réduit  à  sa  base  parla  combustion. 
Le  premier  procédé  consiste  à  verser  de  l’acide  sulfurique  étendu 
sur  des  os  calcinés  et  pulvérisés.  Il  se  fait  d’abord  une  légère  effer¬ 
vescence,  parce  qu’il  y  a  un  peu  de  carbonate  de  chaux.  En  mettant 
peu  d’acide  sulfurique,  comme  d’un  huitième,  et  lessivant,  on  obtient 
du  sulfate  de  soucie.  En  ne  mettant  que  deux  cinquièmes,  comme  le 
conseille  M.  Fourcroj ,  non -seulement  on  ne  décompose  pas  tout 
le  phosphate  de  chaux,  mais  encore  on  ne  décompose  pas  tout  le 
phosphate  acide;  et  la  preuve  est,  qu’en  versant  dans  la  liqueur  des 
os  obtenue  par  ce  procédé,  de  l’aeide  sulfurique,  on  obtient  un 
précipité  de  sulfate  de  chaux.  J’estime  qu’il  faut  près  des  trois-quarts 
du  poids  des  os  en  acide  sulfurique  à  66%  et  étendu  de  plusieurs 
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fois  son  poids  d’eau.  On  lessive  h  la  presse  sept  ou  huit  fois,  en  fai¬ 
sant  de  la  masse  une  bouillie  claire. 

Le  second  procédé  consiste  à  dissoudre  le  résidu  osseux  dans  un 
acide  qui  fasse  avec  la  chaux  un  sel  soluble,  comme  le  nitrique,  et 
à  précipiter  l’acide  phosphorique  au  moyen  du  nitrate  de  plomb.  Il 
faut  que  le  nitrate  de  plomb  soit  autant  saturé  que  possible,  parce 
que  l’acide  nitrique  dissout  le  phosphate  de  plomb.  C’est  même-là 
le  moyen  d’en  obtenir  l’acide  phosphorique  pur,  en  précipitant  de 
nouveau  le  plomb  par  l’acide  sulfurique,  qui  laisse  le  nitrique  et  le 
phosphorique  qu’on  sépare  par  l’évaporation. 

Il  y  a  moins  d’inconvénient  à  traiter  la  liqueur  du  premier  pro¬ 
cédé  par  du  nitrate  de  plomb  moins  bien  saturé;  mais  ce  procédé 
par  le  plomb  est  mauvais  pour  précipiter  tout  l’acide  phosphorique 
des  os.  C’est  à  cette  occasion  qu’en  brumaire  de  l’an  n  ,  j’ai  décou¬ 
vert  le  phosphate  de  magnésie  dans  les  os,  et  c’est  par  pur  oubli  que 
M.  Vauqueîin ,  auquel  j’ai  d’ailleurs  d’importantes  obligations,  et 
auquel  j’avais  fait  part  de  mon  travail  au  commencement  de  mes¬ 
sidor  de  la  même  année,  n’a  point  cité  mon  nom  dans  son  mémoire 
lu  conjointement  avec  avec  celui  deM.  Fourcroy  h  l’Institut,  lesçdu 
même  mois.  Les  dernières  liqueurs  lessivées  le  contiennent  même  plus 
abondamment  que  les  premières  ;  et  c’est  ainsi  qu’au  même  mois  de 
brumaire,  je  fis  cristalliser  le  même  sel,  en  préparant  le  phosphate 
de  soude.  Je  crois  même  pouvoir  assurer  que  le  phosphate  de  ma¬ 
gnésie  est  plus  abondant  que  ne  l’ont  annoncé  ces  savans  ,  d’ailleurs 
si  exacts  en  observations.  Je  relirai  cette  magnésie,  en  cherchant  à 
précipiter  le  plomb  que  je  croyais  rester  dans  la  liqueur,  après  la 
précipitation  du  phosphate,  au  moyen  de  l’ammoniaque. 

En  général,  la  conversion  de  la  liqueur  en  phosphates  métal¬ 
liques  est  un  mauvais  procédé.  J’ai  fait  un  essai  par  le  nitrate  de 
mercure,  lequel  a  mal  réussi.  S’il  en  était  un  seul  qui  dût  avoir  du 
succès,  ce  serait  au  moyen  du  bismuth. 

Deux  autres  procédés  tendent  à  se  procurer  l’acide  phosphorique 
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libre;  l’un  par  l’acide  oxalique,  qui  précipite  la  chaux  en  oxalate  ; 
l’autre  par  le  carbonate  d’ammoniaque ,  qui  sature  l’acide  phospho- 
rique  libre,  et  précipite  le  phosphate  de  chaux. 

Le  procédé  par  l’acide  oxalique,  quoique  plus  cher,  doit  être  seul 
employé  dans  une  analyse  exacte,  après  avoir  auparavant  dissous 
le  phosphate  de  chaux  dans  un  acide  soluble,  tel  que  le  nitrique  ou 
le  muriatique. 

Tous  ces  procédés  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à  deux  cas; 
ou  à  obtenir  des  phosphates  insolubles ,  ou  de  l’acide  phosphorique 
libre.  Dans  ce  dernier  cas,  on  fait  évaporer  les  liqueurs,  en  ajou¬ 
tant  sur  la  fin  un  huitième  de  poudre  de  charbon,  et  l’on  distille. 

Je  n’ai  fait  mention  de  tous  ces  procédés  que  parce  que  la  com¬ 
plication  des  matières  animales  rend  quelquefois  difficile  la  démons¬ 
tration  de  leur  phosphate  de  chaux,  et  souvent  incomplète  celle 
de  leur  acide  phosphorique. 

Action  des  Alcalis . 


Les  alcalis,  jouissant  comme  les  acides  d’une  puissance  active  et 
énergique  sur  la  plupart  des  corps  naturels,  en  ont  une  très-forte 
sur  les  substances  animales;  mais  comme  ils  peuvent  avoir  une  ac¬ 
tion  différente,  suivant  qu’ils  sont  étendus  d’eau  ou  qu’ils  en  sont 
privés,  nous  les  examinerons  sous  ces  deux  points  de  vue. 


Les  alcalis,  mis  en  contact  avec  toutes  les  substances  animales , 
s’y  combinent  en  les  dissolvant  et  formant  avec  elles  une  espèce  de 
savon.  A  l’état  de  non-concentration,  les  alcalis,  au  premier  coup- 
d’œil,  sembleraient  manquer  seulement  d’énergie;  mais  il  faut  re¬ 
marquer  que  l’huile  qui  se  combine  avec  la  matière  alcaline  n’était 
pas  contenue  dans  la  substance  animale,  et  alors  on  se  convainc 
qu’elle  a  été  formée  aux  dépens  de  son  hydrogène  et  de  son  car¬ 
bone.  Il  résulte  que  l’alcali  privé  d’eau  en  étant  très-avide,  il  doit 
avec  celui-ci  s’en  former  par  l’union  de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène, 
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et  se  former  moins  d'huile,  puisque  l'hydrogène  de  celle-ci  est 
employée  à  cet  usage.  Il  doit  donc  aussi  y  avoir  du  charbon  mis  à 
nu.  Uneautre  cause  vient  encore  augmenter  la  force  avec  laquelle  le 
carbone  se  trouve  séparé  :  c’est  que  l’azote  de  la  matière  animale 
s’unit  à  de  l’hydrogène,  et  forme  de  l’ammoniaque  qui  se  dégage 
bien  plus  abondamment  lorsque  l’alcali  est  privé  d’eau. 

L’action  des  alcalis  se  réduit  donc  à  cela  :  au  moment  de  l’union  , 
odeur  comme  spermatique  dégagée;  s’ils  sont  concentrés,  forma¬ 
tion  d’eau  et  d’huile  qui  s’unissent  à  l’alcali,  carbonisation  et  déga¬ 
gement  d’ammoniaque.  Étendus,  dissolution  toute  entière;  carac¬ 
tère  qui  distingue  les  matières  animales  des  substances  végétales, 
qui  sont  moins  hydrogénées  et  plus  carbonées,  et  par  suite,  moins 
altérables  par  lesalcalis;  formation  cl’huile  plus  abondante  et  accélé¬ 
rée  par  le  calorique  ;  dégagement  d’ammoniaque,  qui ,  je  crois ,  serait 
loin  de  donner  l’odeur  désagréable  que  lui  attribue  M.  Fourcroj , 
si  le  gaz  hydrogène  ne  dissolvait  en  même  temps  du  soufre  et  du 
phosphore,  et  peut-être  une  portion  de  la  substance  animale  en 
nature,  et  ne  se  dégageait  avec  l’ammoniaque. 

Les  dissolutions  animales  alcalines,  traitées  par  des  sels  terreux 
ou  métalliques,  laissent  précipiter  des  savons  insolubles  ou  métal¬ 
liques.  Quelques-uns  de  ces  savons  métalliques  chauffés  sont  sus¬ 
ceptibles  de  réduction,  et  jusqu’ici,  c’est  un  procédé  de  docimasie 
encore  peu  employé. 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  matières  terreuses  qui  n’aient  une  action 
assez  forte  sur  les  matières  animales.  Tout  le  monde  connaît  celle 
qu’exerce  la  chaux  sur  l’albumine.  Comme  cette  combinaison  a  été 
encore  peu  étudiée,  quoique  bien  avérée,  je  ne  chercherai  point 
ici  à  développer  ce  qui  a  lieu.  L’action  néanmoins  est  très  rappro¬ 
chée  de  celle  des  alcalis. 

Les  matières  animales,  traitées  par  la  fusion  ignée  avec  lesalcalis, 
donnent  naissance  à  deux  acides  particuliers,  l’acide  prussique  et 
le  sébacique;  mais  j’observerai  que  ce  dernier,  ne  se  formant 


<JU  ’avec  la  graisse  ou  les  substances  animales  très-hydrogénées,  le 
prussique  seulement  doit  être  un  caractère  générique  de  ces  sub¬ 
stances;  et  en  effet  il  n’en  est  aucune  qui  ne  le  fournisse  plus  ou 
moins  abondamment ,  soit  seul  ou  combiné.  Cet  acide  n’étant  pas 
contenu  tout  entier  dans  la  substance  animale,  et  ne  pouvant  éclai¬ 
rer  que  sur  la  nature  de  ces  substances,  je  n’en  parlerai  point» 
puisque  jusqu’à  présent  il  n’a  été  qu’un  produit  de  fart  et  de  leur 
décomposition  par  la  réunion  de  leur  hydrogène,  de  leur  azote  et  de 
leur  carbone ,  auxquels  on  doute  encore  que  s’associe  une  faible  pro¬ 
portion  d’oxigène. 

Le  muscle  traité  par  l’alcali  se  conduit  absolument  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Les  actions  qui  sont  relatives  à  la  décomposi¬ 
tion  des  sels  qu’il  peut  contenir,  doivent  être  regardées  comme 
étrangères  à  la  nature  des  substances  animales.  Il  est  une  de  celles 
qui  produisent  le  plus  abondamment  l’acide  prussique. 

L’os  est  attaqué  seulement  dans  sa  gélatine  ,  qui  se  convertit 
très-facilement  en  huile  et  en  ammoniaque,  comme  très-hydrogé¬ 
née  ;  mais  le  phosphate  de  chaux  reste  sans  altération,  même  par  la 
fusion  ignée. 

Action  des  Sels  y  des  Métaux  ?  des  Oxides  et  des  Sels  métalliques. 

A.  Les  sels  composés  ordinairement  de  deux  corps,  dont  la  force 
d’attraction  est  épuisée,  sont  loin  d’avoir  une  action  forte  sur  les 
substances  animales;  cependant  ils  ne  sont  pas  inactifs,  et  tous, 
en  général ,  sont  antiseptiques.  Ils  le  sont,  parce  qu’ils  s’emparent 
de  l’eau  de  l’atmosphère  à  mesure  que  la  substance  animale  fa 
absorbée  ;  et  comme  nous  avons  vu  qu’il  n’est  point  de  putréfaction 
sans  la  présence  de  l’eau,  la  matière  animale  se  trouve  préservée. 
Mais,  outre  cette  action  générale,  il  en  est  quelques-unes  de  par¬ 
ticulières  et  qui  appartiennent  à  chaque  espèce.  On  sait  que  parmi 
les  sulfates,  celui  d’alumine  triple ,  condense  et  resserre  le  tissu  de 
la  plupart  des  substances  animales  ,  et  les  préserve  de  la  putrélae- 
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tion.  Le  nitrate  de  potasse,  parmi  les  nitrates,  rougit  le  muscle. 
Le  muriate  de  soude  est  reconnu  comme  conservateur  des  alimens 
et  comme  les  durcissant. 

Les  sels  terreux  précipitent  la  plupart  des  liquides  animaux  ou 
savonneux  ;  et  ce  sont ,  la  plupart  du  temps,  du  phosphate  de  chaux  , 
et  quelquefois  des  terres,  lorsque  ces  substances  contiennent  de  la 
soude  libre. 

B.  Les  métaux  très-oxidables  s'oxident  promptement  dans  les  li¬ 
quides  animaux,  surtout  dans  les  liqueurs  albumineuses.  Quelques- 
uns,  tels  q’ue  l’argent,  se  combinent  avec  leur  soufre.  Tous,  une 
lois  oxidés,  se  chargent  de  l’acide  phosphorique  de  ces  liquides, 
en  isolant  les  bases  qui  y  étaient  combinées. 

C.  On  voit  par-là  que  les  oxides  métalliques  sont,  pour  la  plu¬ 
part,  dans  le  cas  de  décomposer  ces  sels;  mais  quelques-uns  en 
outre  condensent  quelques  liquides  ,  agissent  comme  antiputrides, 
favorisent,  tels  que  le  fer,  la  formation  de  l’acide  nitrique. 

D.  Les  sels  métalliques,  en  condensant  et  durcissant  le  tissu  des 
composés  animaux  ,  laissent  souvent  précipiter  leurs  oxides  dés- 
oxidés.  Leur  oxigène  se  porte  sur  la  matière  animale  ;  celui  même 
de  l’acide  agit  aussi  quelquefois,  et  en  la  charbonnant  donne  sou¬ 
vent  naissance  à  de  l’eau  et  à  de  l’ammoniaque.  Les  métaux  facile¬ 
ment  désoxidables  sont  surtout  dans  ce  cas.  C’est  pour  cette  raison 
qu’on  emploie  comme  escarrotiques  les  oxides  et  sels  de  mercure  et 
d’argent,  et  qu’on  pourrait  employer  ceux  d’or  et  de  platine. 

Le  muscle  est  conservé  par  les  sels,  et  leurs  dissolutions  très-con¬ 
centrées  ;  son  tissu  se  condense  et  se  racornit;  il  résiste  à  la  dent,  et 
devient  plus  difficile  à  digérer;  les  métaux  qui  le  touchent  s’oxiderit 
facilement;  leurs  oxides  le  dessèchent;  dissous  par  les  acides,  ils 
se  précipitent,  pour  la  plupart,  à  sa  surface,  soit  à  l’état  d’oxides  , 
ou  de  sulfures,  ou  de  phosphates,  suivant  l’espèce  de  métal  em¬ 
ployé. 
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L’os,  comme  solide,  est  bien  moins  altéré  par  ces  agens  :  Fac¬ 
tion  paraît  nulle  de  la  part  des  sels,  des  métaux  et  de  leurs  oxides; 
mais  les  dissolutions  métalliques,  étant  toujours  acides,  agissent 
par  cet  excès;  et  quelques-unes,  telles  que  celles  de  cuivre,  les  co¬ 
lorent,  en  altérant  cependant  leur  tissu.  Néanmoins  il  paraît  que  la 
nature,  dans  la  formation  des  turquoises,  a  quelques  moyens  que 
nous  ignorons  encore,  puisqu’en  les  colorant,  soit  avec  le  cuivre, 
soit  avec  le  phosphate  de  fer,  ces  os  acquièrent  alors  un  poids  et 
une  dureté  considérables. 

*  '  "  \ 

Actions  des  Substances  végétales  et  des  Substances  animales. 


Les  substances  végétales  étant  des  corps  très-composés  auxquels 
il  ne  manque  qu’un  principe,  ly  azote  %  pour  devenir  animales,  doi¬ 
vent,  par  cela  même,  en  offrir  quelques  unes  dont  l’action  marquée 
peut  servir  à  déterminer  la  nature  de  tel  ou  tel  corps.  Et  en  efïèt , 
il  est  des  substances  végétales  dont  l’action  est  très-caractéristique, 
et  d’autres,  au 'contraire ,  dont  faction  semble  nulle:  en  général, 
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celte  action  me  paraît  jusqu’ici  moins  bien  appréciée  que  celle  d’au¬ 
cune  autre  substance  naturelle  :  on  ne  la  connaît  guères  que  par 
l’effet ,  et  on  est  loin  encore,  je  pense,  de  pouvoir  en  donner  une 
explication;  les  substances  animales,  à  bien  plus  forte  raison, 
sont-elles  inconnues  dans  leur  action,  et  cependant  il  n’y  a  aucun 
doute  qu’elles  ne  pussent  avoir  un  mode  de  réagir  qui  servît  uti¬ 
lement  à  les  distinguer.  Je  me  bornerai  donc  à  parler  de  ceux 
de  ces  corps  dont  l’action  produit  des  effets  Constans  et  marqués 
sur  les  substances  animales.  L'application  de  tout  ce  que  je  vais 
dire  ne  présentant  rien  de  particulier  par  rapport  au  muscle  et  à 
l’os,  j’omettrai  d’en  parler. 

Le  sucre  est  conservateur  des  substances  animales,  et  pourrait, 
jusqu’à  un  certain  point,  être  regardé  comme  antiseptique;  on  a 
reconnu  ses  bons  effets  dans  les  plaies:  il  paraît  anêter  la  fermen¬ 
tation  putride.  Son  mode  d’action  est  inconnu;  on  sait  feulement 


' 
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qu’il  n’agit  pas  comme  les  substances  salines  ,  car  il  conserve  la 
souplesse  des  tissus. 

L’amidon  agit  comme  absorbant,  et  ne  diffère  point  d’une  terre 
insipide  dans  un  air  chaud  ;  dans  un  air  humide  il  bâte  au  con¬ 
traire  la  putréfaction  ;  le  ligneux  agit  de  la  meme  manièie. 

Les  résines,  les  gommes-résines  et  les  baumes,  lorsqu’ils  sont  à 
l’état  pulvérulent,  sont  constamment  absorbans  et  antiseptiques; 
on  ignore  par  quel  mécanisme  ils  jouissent  de  ces  propriétés. 

Le  camphre  est  éminemment  antiseptique  ;  les  huiles  essentielles 
jouissent  également  de  cette  propriété.  Il  paraît  que  leur  volatilité 
et  leur  attraction  pour  l’eau  ,  qu’ils  empêchent  de  se  condenser  sur 
les  corps ,  est  la  cause  de  cette  propriété. 

L’huile  fixe  n’a  cette  propriété  que  par  une  raison  contraire,  celle 
de  ne  pouvoir  s’unir  à  l’eau,  et  d’en  défendre,  par  son  contact, 
les  substances  qu’elle  recouvre. 

Les  acides  végétaux  sont  très-antiseptiques;  mais  parmi  eux  il 
faut  distinguer  l’acéteux,  comme  plus  fréquemment  employé,  le 
gallique  et  le  benzoïque. 

L’acide  acéteux,  qui  de  tous  les  acides  est  le  plus  souvent  charge 
de  conserver  les  substances  végétales ,  agit  sur  elles  en  en  dissol 
vant  quelques  principes,  surtout  la  fibrine  ,  qu  on  peut  en  piécîpitei 
sans  altération.  Mais  ce  qui  prouve  combien  nous  ignorons  son 
mode  d’action,  c’est  que  ,  loin  de  préserver  les  substances  animales 
qu’on  lui  confie,  il  bâte  leur  destruction  lorsqu’il  n’a  pas  bouilli, 
ou  lorsqu’il  n’est  pas  associé  à  quelque  substance  aromatique. 

L’acide  gallique  n’a  presque  jusqu’ici  été  considéré  qu’associé  au 
tanin  :  cependant  on  sait  qu’il  préparé  1  action  de  ce  deimei  ;  mais 
son  effet  ressemble  peut-être  trop  alors  aux  effets  de  tous  les.  autres 
acides.  Néanmoins  il  faut  remarquer  qu  il  est  dans  la  nature  presque 
toujours  associé  au  tanin,  et  peut-être  la  réunion  de  ces  deux  corps 
contribue-t-elle  plus  qu’on  ne  pense  à  l’action  qui  les  fait  employer 
de  préférence. 
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L’acide  benzoïque ,  comme  volatil  et  aromatique,  est  plus  anti¬ 
septique  que  Ion  n’aurait  pu  le  croire;  il  n’est  point  employé  à 
cause  de  sa  cherté.  Quoi  qu’en  disent  les  savans  ,.  les  corps  les  moins 
connus  et  les  moins  employés  ,  sont  ceux  qu’il  faut  représenter  par 
le  plus  d’argent;  en  conséquence,  les  plus  vils  seront  toujours  les 
mieux  étudiés  dans  leur  nature  et  leurs  propriétés. 

Il  nous  reste  à  examiner  trois  corps  ,  le  tanin,  l’alcool  et  l’éther, 
dont  l’action  énergique  dénature  quelquefois  la  substance  animale, 
et,  la  rendant  insensible  à  toute  action  subséquente,  la  dérobe  à 
la  destruction  qui  la  menace. 

Le  tanin  est  peut-être,  de  tous  les  corps  végétaux,  celui  dont 
l’action  est  la  plus  marquée  sur  les  substances  animales  ;  et  en 
effet,  il  les  préserve  éminemment  de  toute  altération,  lorsqu’il  s’y 
est  combiné.  Dissous  dans  l’eau,  il  précipite  l’albumine  et  la  géla¬ 
tine  de  leurs  dissolutions  et  des  liqueurs  qui  les  contiennent.  Ce 
précipité,  exposé  à  l’air,  s’y  dessèche  et  s’y  conserve  sans  aucune 
altération.  On  conçoit  la  séparation  facile  de  l’albumine  et  de  la 
gélatine  ,  en  concrétant  la  première  par  le  feu,  et  en  précipitant  la 
seconde  par  le  tanin. 

L’aîcool  non-seulement  est  antiseptique ,  mais  encore  il  peut  dis¬ 
soudre  quelques  substances  animales,  telles  que  l’adipocire,  la 
soude  caustique,  etc.  ,  et  les  séparer  des  autres  principes  auxquels 
ils  se  trouvent  associés.  Il  peut  en  isoler  d’autres,  telles  que  l’al¬ 
bumine,  qu’d  précipite  en  petits  flocons;  et,  suivant  la  remarque 
de  Bucquct ,  on  peut  redissoudre  le  précipité  par  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  ,  lorsqu’il  n’est  point  encore  condensé.  On  sait  de  quelle 
utilité  l’alcool  est  dans  l’analyse  de  l’urine  ;  que  sans  lui  on  ne  sé¬ 
parerait  point  l’urée  et  les  sels  déiiquescens  ;  que  ,  dans  l’analyse  de 
la  bile,  il  dissout  la  substance  résineuse;  qu’enfin  il  dissout  quel¬ 
ques  substances  très-hydrogénées  et  comme  résineuses.  C’est  un 
agent  encore  trop  peu  employé.  Il  eu  faut  dire  autant  de  l’éther;  ce¬ 
lui-ci  dissout  les  huiles  et  les  graisses,  et  la  plupart  des  substances 
que  dissout  l’alcool.  L’éther,  qui  est  le  seul  agent  qui  dissolve  sans 
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altération  le  caoutchouc  parmi  les  produits  végétaux  ,  pourrait 
peut  -  être  dissoudre  de  même  quelque  substance  animale.  Cet 
exemple  devrait  engager  les  chimistes  à  s’occuper  de  cette  re¬ 
cherche.  Il  faut  espérer  qu’un  jour  amènera  cet  heureux  résultat 
où  une  substance  animale  sera  parfaitement  distinguée  par  l’ac¬ 
tion  d’une  autre  substance.  Mais  que  nous  sommes  encore  loin  de 
ce  but!  Aucune  des  substances  animales  ,  qui  cependant  n’est  sans 
action  sur  aucune  autre,  ne  peut  encore  servir  à  l’analyse  de  celles- 
ci  ;  et  cela  doit  être,  puisque  nous  en  connaissons  à  peine  les  pro¬ 
priétés  caractéristiques.  Ce  n’est  encore  que  pour  reconnaître  des 
principes  minéraux,  tels  que  le  fer,  que  quelques  produits,  d’ail¬ 
leurs  dénaturés,  tels  que  l'acide  prussique,  sont,  dans  une  main 
expérimentée  employée  d’une  manière  certaine. 

An  point  où  en  est  la  science,  la  médecine  clinique  a-t-elle  gagné 
à  la  chimie?  Jusqu’à  quel  point  a-t-elle  gagné?  C’est  ce  qu’il  ne  me 
conviendrait  point  de  décider,  et  ce  que  je  ne  me  permettrai  pas 
même  d’examiner. 
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HIPPOCRATIS  APHORISML 

I. 


Frigida  inimica  ossibus,  dentibus ,  nervis,  cerebro,  spinali  me- 
duJlæ;  calida  verô  grata.  Aph.  18,  sect.  v* 

I  I. 

Etenim  igni  spiritus  nutrimentum  præbet  ;  quo  si  ignis  privetur, 
vivere  non  possit.  De  Fladbus  v  1 6. 

1  I  I. 

Ex  igné  et  aquâ  omnia  constituuntur,  et  animafia  terra  nascentia; 
et  ex  bis  augescunt,  et  in  hæc  secernuntur  ,  et  resolvuntur.  De 
Dlœ/â  xxxi >  ii. 


ERRATA. 

Page  du  titre  ,  ligne  12  ,  physique,  Usez  physiques. 

Page  5  ,  ligne  6  ,  à  peine  la  chimie  ,  ajoutez  minérale. 

Page  9,  ligne  26,  après  de  proportion,  ajoutez  une  virgule. 

Page  10,  ligne  22  ,  compliquée  ,  lisez  compliquées. 

Page  12,  ligne  4,  approfondir  plus  à  fond  la  nature,  lisez  approfondir  la 
nature. 

Même  page,  ligne  4  de  la  note,  boleti ,  lisez  boleti. 

Page  25  ,  ligne  27,  d’autres  tous.  Usez  d’autres  de  tous. 

Page  28  ,  ligne  6  ,  végéales  ,  Usez  végétales. 
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